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JE  he  viens  point  défendre  Louis  Câpet,  ni  difcuter 
fa  défenfe  j Louis  n’eft  qu’un  roi  détrôné,  un  homme 
avili , un  être  à mes  yeux  peu  redoutable , fi  nous 
fommes  fages  & fermes , & pourtant  un  otage  pré- 
cieux, qui  peut  être  le  garant  de  la  paix  qu’il  nous 
a ravie.  Sa  vie  ou  ia  mort  font  liées  à la  vie  ou  à la 
mort  de  l’État.  Avant  de  le  juger , vous  devez  jugei; 
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îs  iîtuatîon  de  la  R#^rn»Kj' 

je  peuple  A coflferver  toù'ç  4rdroiîln  f 
Louis  perde  la  vie,  ce  doit  a.'  ‘ que 

pas  mettre  en  danger  celle  de  pAai  ^ 

. peuple  que  Louis  meure  11  ti  " au 
que  la  République  vive  ’ ™PO«e  encore  plu, 

que  i’examine- 

ecrits  fa  défenfe  mêute,lteE?fts  ’ • 

qui  eft  convenable  à h fAr!,  - T , 'ua's  ce 

de  la  République  ‘^cnfervation 

Je  m’interdirai , s’il  Iq  r’ m;  affermie, 

l’cloquence  : on  peut  renu  l ®°U'’emens  de 

Jauver  un  homL^  ^ isT;  *’a^ff  de 

abufe  pour  le  fe  pédf  ni  ,f  ^ O"  en 

exciter  des  pallions  qui  peuvent'Eor”^)’*  ’ * 
Repuolique:  & me  raùnpian*  ‘ ^ poler  la  vie  de  la 

tiquité  , je  croirai  pader  devant 
poiir  auditeur  un  peuple  iuftp  & 

Je  tacherai  d’être  fevèr»  & -rhrP 
«on  pas  feulement  comme  l’Mo,>e"iT” 
mats  comme  la  majorité  des  JinZ  * • Po^Jerité  , 
la  génération  préfinte , comme  la  vn?“‘ 
elle-meme  fi  elle  pouvoit  5re  entP  generale 

cette  enceinte.  ^ ^ entendre  ta  voix  dans 

extraordinaires , E 1'’"* 

l’biftoiredespe  tnlesanc  en  r*  ? dan, 

adopté  les  principes  lernlus  f 

autrefois  douces  £ d , 

fommes  parvenus  à la  Jéroc, -..  Nous 

féaux  deEgr&  uou  t?  d " travers  des  ruif- 

Nous  aimons"  t’outes  lé;  n'fioE  V? 

«emens  nous  déteftent  & luttém  * gouver- 

cacfic , luttent  contre  nous.  Nous 
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avons  vainciî  nos  ennemis  aü  dehors  , mais  ils  nous 
travaiHeîU  au  dedans.  Nous  comptions  fur  raffran- 
chilTernent  parfad  des  Belges,  de  rariftocratie  ôc  la 
fiiperdition  les  t'cnnent  encore  captifs.  Nous  efpé- 
rions  Ta  liance  prochaine  de  l’Angleterre , d:  fon  gou- 
vernement, fort  dune  antique  profpéritc , fe  tefurne 
contre  les  Anglais  & contre  la  France.  Nous  comptions 
voir  cette  année  la  fin  de  la  guerre,  Sc  nous  dWons 
nous  attendre  à la  recommencer  au  printems.  Le  def- 
potifme  lutte  éternellement  contre  la  liberté  • de  fî 
nous  ne  devons  pas  craindre  la  réadion  des  defpotes, 
nous  devons  du  moins  la  prevoir,  de  fonger  à ce  flux 
de  reflux  do  fucce^  Sc  de  revers  qui  luit  toutes  les 
nations  qui  font  la  guerre. 

I ont  peuple  civilifé  ne  fait  la  guerre  que  pour 
ariiver  à la  paix;  de  Iq^  guerre  que  nous  avons  entre- 
pnfe  efl  telle,  qu’elle  doit  ou  nous  renverfer,  ou  pro- 
curer  à l’Europe  une  paix  univerfelle. 

La  paix  , ce  bien  fl  deflré  des  hommes,  efl  donc  le 
but  auquel  doivent  tendre  tous  les  efforts  du  légifla- 
teur;  de  nous  ne  devons  jamais  l’oublier,  dans  nos 
adions  Iss  plus  hofliJes. 

Cependant  le  mouvement -accéléré  auquel  vous 
obéîffez  maintenant  , vous  entraîne  dan  s*  un  fens 
contraire  à cette  fln  : il  peut  vous  perdre , Sc  perdre 
l’Etat.  11  efl  temps  que  vous  ouvriez  les  yeux. 

II  efl  pour  les  nations  , comme  pour  les  individus 

des  époques  fatales  où  le  prefljge  de  l’aveuglement 
lemblent  décider  de  leur  deflinée  ; d:  je  penfe  que 
nous  lommes  dans  une  de  ces  époques.  - ^ 

Qui  pourra  les  retenir  fur  les  bords  du  précipice 
& les  fauver  ? la  fageffe  feule , s’exprimant  par  la  voix 
de  la  volonté  generale.  Je  chciche  avec  effort  cette 
voix  puiflânte  dans  la  marche  aduelle  de  la  Con- 
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vention  , ôc  Je  ne  puis  h trouver.  T’entends  les  cla- 
meurs de  quelques  hommes  irréfléchis  , qui  veulent 
a tout  prix  perdre  l’Etat. 

^ Quelle  eft  donc  cette  fatalité  qui  vous  a fait  dévier 
oe  votre  route , & qui  fufpendant  fur  vos  têtes  & vos 
âmes  , encore  peu  aguerries , le  glaive  de  la  popu- 
lamé  , a voulu , de  (impies  léglflateurs , de  (impies 
redaéteurs  de  lois , vous  transformer  tout- à-coup  en 
juges  fur  la  vie  ou  fur  la  mort , Ôc  liant  votre  exiflence 
politique  à celle  d’un  grand  criminel , vous  forcer  à 
1 envoyer,  fans  aucune  formalité,  au  fupplice,  avant 
G avoir  rempli  l’objet  de  votre  mifllon  , vous  forcer  à 
fie  vous  occuper  que  d’un  homme  , ôc  d’un  homme 
avili , tandis  que  vous  avez  reçu  le  mandat  facré  de 
travailler  pour  les  peuples  ôc  les  fiècles  ? 

Carra  vous  e.  dit  qu’on  ne  devoit  pas  citer  l’ati- 
t^ité  de  l’hiftoire  ; que  tout  étoit  neuf  dans  notre 
révolution.  Je  réponds  : oui,  tout  eft  neuf,  excepté 
les  hommes,  qui  font  les  élémens  des  révolutions, 
& qui  font  füjets  à des  paffions  dans  tous  les  payt  ôc 
dans  tous  les  fiècles.  Je  reponds  que  les  pafljons  ont 
pris , dans  votre  affemblée , un  caradère  effrayant 
qui  confferne  tons  les  bons  citoyens.  Que  ferions- 
nous  aujourd’hui,  qu’eût  fait  l’Affemblce  conffituante 
fi , pour  affurer  fon  exigence  , elle  n’eût  profité  des 
leçons  de  l’hiftoire  ^ retraçant  l’inconfidération  , les 
erreurs  ôc  les  malheurs  de  nos  ancêtres  f 
, feroit  la  Convention  elle-même  , (î  elle 

n’évitoit  les  erreurs  de  l’Affemblée  conflituante , âc 
le  crime  qu  elle  commit  en  rétabliflant  Louis  le  parjure 
fur  Ibn  trône  , contre  la  volonté  de  la  nation  ? 

Citoyens,  écoutez  l’hiffoire,  écoutez  la  voix  des 
fiècles,  écoutez  votre  devoir,  & fur- tout  la  volonté 

généiale  des  Français,  dont  vous  devez  être  les  fî- 
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lièles  interprètes  : confidérez  le  fort  du  parlement 
qui  fit  juger  Charles  ; il  fe  livra  à la  pafTion  de  la 
vengeance  , 6c  oublia  Fintéiêt  général  ; il  ne  fit 
point  une  conflitution , & laifTa  périr  la  république. 

C’efl  cette  foif  de  fe  venger  qui  perpétue  la  guerre 
entre  les  hommes  6c  les  nations , 6c  qui  fait  de  la  terre 
un  théâtre  de  carnage  6c  de  fang.  ^ 

Vous  devez  être  impafTibles  , 6:  réfifler  à toutes 
les  paflîons. 

Vous  devez  entendre  avec  attention  un  homme, 
dont  les  nations  ne  prononceront  le  nom  qu’avec 
refped , lorfqu’eiles  feront  toutes  délivrées  du  mal 
des  rois,  6c  qui  efl  votre  contemporain  6c  votre  col- 
lègue. 11  efl  étranger  6c  il  a fait  les  preuves  de  répu- 
blicanifme.  Je  le  nommerai.  C’efl  Thomas  Payne. 
11  femble  que  la  providence  vous  l’ait  envoyé.  Ou’il 
foife  pour  vous  comme  pour  moi  une  poflérité  anti- 
cipée. Il  vote  pour  le  banniffement , après  la  guerre  , 
dans  l’Amérique  du  Nord,  non  - feulement  du  ci- 
devant  roi , mais  encore  de  toute  fa  famille.  Élevez- 
vous,  s’il  efl  pofTible , à la  hauteur  de  fa  philofophie, 
6c  accoutumez-vous  comme  lui  au  fpedacle  du  pre- 
mier roi  de  l’Univers  , devenu  un  fîmple  particulier 
par  l’effet  bifarre  du  fort , 6c  de  la  volonté  toute 
puiffante  d’un  peuple.  11  dit  que  cette  mefiire  lève 
toutes  les  difficultés  non-feulement  pour  Louis  , mais 
encore  pour  tous  les  membres  de  cette  famille  dont 
les  prétentions  feront  à jamais  éteintes.  11  voit  ce 
moyen  comme  le  plus  sûr  pour  confolider  la  répu-* 
blicjue.  Il  vous  afîiire  que  la  Convention  a des  pou- 
voirs fuffifans  pour  prononcer  ce  banniffement , fans 
recourir  au  Peuple , parce  que  vous  avez  reçu  de 
lui  les  pouvoirs  ncceflaires  pour  anéantir  la  royaiUc , 
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& pour  prendre  toutes  les  mefures  qui  font  une  con- 
lequence  de  cette  abolition. 

Lorfque  Thornas  Payne  fut  appelé  par  la  patrie 
au  poue  de  leginaieur,  il  penfk  bien  qu’il  étoit  en- 
voyé pour  détruire  la  royauté  , & établir  la  répu- 
blique , mais  non  pas  pour  prononcer  lur  la  vie  ou 
la  mort  d un  homme. 


Le  premier  devoir  de  toute  autorité  confiiuiée  par 
le  Peup.e , elt  de  bien  connoître  fa  compétence  & 

I o^jet  de  fa  miffion  , de  l’exercer  toute  énLére  & de 

II  en  jamais  pafier  les  bornes. 

L’Alfemblée  Jcgiflalive  n’avoit  pas  le  droit  de  pro- 
noncer la  decheance  du  ci-devant  roi , ni  de  fe  pro- 
roger pour  faire  une  conftitutlon  nouvelle.  Nous 
avons  été  envoyés  pour  remplir  ces  deux  objets  : 
mais  pour  prononcer  fur  la  vie  ou  fur  la  mort  je 
ne  pws  le  penfer.  Il  faut  pour  cela  une  délégation 
exprefle  du  Peuple  : Sc  pouvons-nous  préfumer  que 
le  Peuple  nous  Fait  donnée  , tandis  que  lors  de  notre 
eleélion  il  exiHoit  encore  un  tribunal  national  pour 
juger  les  crimes  de  haute -trahifbn  ? 

C efl  un  mouvement  révolutionnaire  qui  nous  a 
lait  décider  comme  amendement,  & fans  difcuffion . 
a ^queuion  la  plus  importante.  Car  il  efl  étonnant 
qq  on  ait  mis  en  quedion  ü un  homme  pris  en 
dagrant  délit  ôc  emprifonne  , pouvoit  être  jugé. 
Et  voyez  comment  on  vous  a conduits  au  point  où 
vous  etes.  C ed  en  femant  des  dédances , en  dou- 
tant de  votre  patriotifrne  , de  votre  haine  pour  la 
royauté,  de  votre  amour  pour  la  République  ; c’ed 
en  vous  calomniant , en  doutant  du  i îen  que  vous 
pouviez  faire,  qu’on  a précipité  votre  décifion.  Vous 
avez  craint  de  manquer  de  popularité,  (S:  vous  avez 
cédé  à des  clameurs. 
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Certes^  Citoyens,  lorfque  je  vois  le  plus  .mortel 
ennemi  de  la  royauté  , Thomme  qui  lui  a fait  le 
plus  de  mal  dans  les  deux  mondes , vous  propofer 
le  banniiTerneut,  Sz  refufer  de  voter  pour  la,  mort, 
foit  parce  qu’il  ne  fe  croit  pas  juge  conftitué  fur  la 
vie  ou  fur  la  mort,  foit  parce  que  la  m.ort  de  cet 
homme  donne  ouverture  à des  prétentions , qui  peu- 
vent  exciter  la  guerre  la  plus  fanglante  : lorfqu’un 
homme  de  ce  caraccère  met  tant  de  fang  froid  dans 
fon  jugement , je  fais  plus  d’attention  à ce  témoi- 
gnage J qu’aux  cris  de  quelques  hommes  plus  ardens 
pour  tuer  un  roi,  que  la  royauté.  Je  vois  dans  Payne 
l’autorité  de  la  poflérilé,  de  l’hiffoire.  Les  auteurs  vi- 
vans  en  font  les  meilleurs  interprètes  ; leur  génie  vit 
avec  les  fiècles  palTés  ôc  futurs.  La  prof'onde  con- 
noilfance  qvfiis  ont  du  coeur  humain  , des  pafTions 
des  rois,  des  princes  & des  peuples,  leur  amour 
êc  leurs  travaux  pour  l’humanité,  doivent  en  impofer 
& à i’homme  irafcible  trop  prompt  à décider  , qui 
ne  voit  que  le  moment  préfent,  & au  fage  qui  em- 
hralfe  dans  fes  méditations  tous  les  temps,  tous  les 
lieux  <Sc  tous  les  hommes. 

Citoyens,  vous  ête.s  dans  une  pohtion  difficile;  mais 
vous  ne  devez  pas' vous  décourager.  Car  vous  avez 
une  règle  .sure  pour  vous  tirer  de  l’embarras  où  vous 
êtes  ; c’eff  çle  pourvoir  avant  tout  au  falut  ôc  au 
maintien  de  la  République  ; c’eft  de  refpeéfer  les 
droits  du  Peuple  ôc  les  principes  que  vous  avez 
adoptés. 

Profitez  des  erreurs  de  l’Alfemblée  conflituante, 
elle  perdit  tout  par  fes  coiitradidions. 

La  vérité  efl  une  ; en  la  fuivant  on  ne  peut  jamais 
s’égarer. 

Le  premier  aéle  que  vous  avez  fait  doit  afTurei: 

A q. 
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iu/em'en’t  oraoimer  l’exécution  de  votre 

peupTe  ’ aux  fuffrages  libres  du 

^aire  périr  us  homme 
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Ceux  qui  prétendent  que  Louis  doit  être  exécuté 
avant  Tordre  du  peuple,  nient  donc  fon  droit impref- 
criptible , fa  fouveraineté  inaliénable , fon  intérêt  de 
ne  faire  que  des  adions  conformes  à la  juftice  ? C’efl 
un  attentat  national.  Douter  du  droit  du  peuple  , vou- 
loir en  difpofer  , préfumer  qu’il  ne  prononcera  pas  ce 
qui  eft  jufte , néceffaire  pour  fa  confervation  , pour 
fon  fâlut  , c’efi  faire  une  grande  injure  au  peuple 
français  ; c’efl  penfer  qu’il  n’efl  pas  digne  de  la  liberté, 
puifqu’il  ne  feroit  pas  capable  de  délibérer  fur  un 
objet  qui  intéreffe  fi  puilfamment  cette  liberté.  La 
nation  ne  peut  pas  vouloir  fe  faire  mal  à elle-même  : 
elle  feule  a le  droit  de  ftatuer  définitivement. 

Quant  à moi,  je  ne  fuis  point  effrayé  des  dangers 
qu’il  y a dans  les  deux  fyffêmes , & dont  je  penfe  que 
le  tableau  a été  chargé.  Nous  devons  avoir  de  la  folli- 
citude  pour  affurer  la  tranquillité , l’union  & le  bonheur 
de  la  nation  ; mais  nous  ferions  indignes  de  Taugufle 
million  qui  nous  a été  confiée  , fi  nous  avions  la 
moindre  crainte  pour  nous-mêmes. 

Nous  ferions  incapables  de  la  remplir,  fi  nous  ne 
pouvions  refier  fermes  à notre  pofle  , Sc  y braver  tous 
les  périls.  Voilà  pourtant  Tunique  chofe  que  nous  au- 
rions à faire  au  milieu  des  troubles  , des  orages  , des 
écarts  d’un  peuple  qui  feroit  abufé.  Reflons  immo- 
biles : que  la  rage  des  faâions  vienne  fe  brifer 
contre  cette  enceinte , contre  la  férénité  ôc  la  fermeté 
de  nos  âmes.  On  efl  bien  fort  quand  on  a pour  foi 
la  juflice  ! Sc  fi  nous  fommes  attaqués , nous  dirons 
en  périffant  : « Nous  avons  mieux  aimé  perdre  la  rie , 
» que  de  porter  la  moindre  atteinte  à la  fouveraineté 
» du  peuple  ».  Nous  renouvellerons  le  dévouement 
Spartiates  mourant  aux  Thermopyles  pour 
©beir  à leurs  faintes  lois. 


Par  ce  gcncr 
jamais  la  liberté 
lâcheté. 
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eux  dévouement  , nous  affurerc^ns  à 
liançaife  ; nous  la  perdrions  par  notre 


fi  dans  cette  occafion 
nicmorable  vous  tranfgreliez  lafouveiaineté  du  peuple, 
quel  garant  lui  donnerez-vous  que  vons  ne  la  violerez 

exifterî^^^dan^"^'^  fois  ? 11  faut  que  tous  les  êtres  qui 
loi  n i - “ne  focietc  humaine  obéilTent  à quelque 

rVft  il  f pouvez  palfer, 

von-  Si,  revêtus,  comme 

vo^c  i T , de  la  plénitude  des  pou- 

VO..S  de  la  nation,  vous  commettez  une  iifurpation  fi 
grande  dans  une  uécifion  politique  d’où  pLt  dé- 
pendre le  fort  de  tout  un  peuple , je  ne  vois  pas  où 
vous  pourrez  vous  arrêter.  ^ 

Le  fuccès  même  que  vous  aurez  eu  dans  cette  exé- 
cution tragique  , en  donnant  plus  de  relfort  à vos 
âmes  , peut  vous_  livrer  à l’excès  de  vos  paffions.  Les 
hruves  ne  fe  preapitent  pas  plus  rapidement  dans 
1 üccan  , que  les  Corps  conftitués  dans  le  gouffre  de 
murpatiorr  & de  l’injuflice.  Profitez  donc  des  fages 
lepns  de  I hilloire.  Votre  affembiée  eft  légale  , je  le 
fais  ; elle  a ete  nouvellement  formée  par  le  peuple.  Il 
vous  a inveflis  du  pouvoir  de  prononcer  la  déchéance  ; 
mais  il  VOUS  a impofé  un  devoir  plus  grand,  celui  de 
fauver  la  liberté  , de  fonder  la  République  , & de 
pfclerver  les  Français  du  retour  de  la  royauté. 

i>i  n '•  profiter  des  leçons  de 

IhiuOiie;  & quoiquil  ne  fût  pas  iuRe  de  comparer 
votre  aiTembiee  à. celle  qui  fit  faire  le  procès  à 
Charles  1er.  ^ cependant  vous  ne  devez  pas  oublier 
ce  regret  , cette  indignation  de  la  nation  anglaife 
apies  le  fupplice  de  Charles  : fi.ntiment  qui  fut  ht 
loluce  de  ion  retour  à la  royauté. 
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Les  regrets  fur  le  paîîé  font  funeftes  aux  nations 
comme  aux  individus. 

Quel  Fhomme  de  cetie  afTemblée  aiïez  profond, 
affez  verfé  dansla  connoilTance  de  refprit  des  nations, 
pour  m’afilirer  des  difpoiïüons  du  peuple  français  apres 
la  mort  de  Louis  ? Ne  reftera-t-il  pis  d’ailleurs  après  lui 
un  enfant , qui  n’a  point  partagé  les  crimes  de  fon 
père  ? Ôc  qui  ne  fait  pas  qu’aucun  objet  au  monde 
n’excite  tant  i’attendriiTement  la  pitié , que  l’enfance  ? 

II  n’y  a que  la  fageffe  qui  puiffe  rendre  exemptes  de 
regrets  les  adions  des  nations  comme  celles  de 
l’homme  j & vous , patriotes  de  bonne  foi , qui  crai- 
gnez qu’on  ne  doute  de  votre  civifme , fi  vous  ne 
prononcez  la  mort  de  Louis  , vous  ne  voyez  pas 
que  vous  êtes  entraînés  , malgré'  vous , par  un  mou- 
vement de  vengeance  populaire  ; indigne  du  caraètére 
du  Légiflateur  !" 

Qu’importe,  dites-moi , qu’une  bête  féroce  meure 
un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  , lorfqu’elle  eû 
enchaînée,  lors  même  que  fa  captivité  attelle  la  puif- 
fance  du  peuple  Sc  le  néant  des  rois  f 

Mais  il  importe  au  peuple  , ôc  le  devoir  le  plus  facré 
du  légiHateur  ell  d’examiner  ces  deux  quefeions  poli- 
tiques : la  première  , lî  après  la  mort  de  Louis  les 
fadions  Sc  les  ennemis  de  la  France  auront  plus  ou 
moins  de  chances  pour  la  troubler  , y rétablir  la 
royauté  f la  fécondé  , quelles  précautions  la  Con- 
vention doit-elle  prendre  pour  anéantir  leur  efnoir? 

Vous  dites  : Jamais  le  peuple  français  ne  vouefra  un 
roi  ; fa  haine  contre  les  rois  efl  trop  forte.  Pourquoi 
donc  craindriez-vôus  de  lui  fournettre  votre  jugement? 
Le  peuple  anglais  en  difoit  autant  lorfqu’il  établit  la 
République  : la  profpérité  que  cette  nouvelle  forme 
de  gouvernement  lui  donna,  les  vidoires  mémorables 
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Certes  , quel  criminel  eût  autant  de  complices  que 
le  premier  roi  de  l’Europe  f Les  prêtres,  lès  nobles, 
les  tyrans  & leurs  fatelütes  , tout  conrpite  en  fa  fa- 
veur  ou  en  faveur  de  la  monarchie , contre  vous  Sc 
contre  le  Peuple.  Vous  ne  pouvez  donc  enfevelir 
pour  jamais  ôc  le  monarque  âc  la  monarchie,  qu’en 
vous  étayant  de  toute  la  force  du  Peuple. 

Qui  de  vous , quel  eü  le  patriote  qui , en  voyant 
l’embarras  de  votre  fituation  , n’a  pas  dit  mille  fois  : 
Pourquoi  le  Peuple  ne  l’a-t-il  pas  tué  le  lo  août, 
comme  un  ennemi?  Nous  n’aurions  pas  au  milieu 
de  nous  cette  fource  de  troubles , & nous  ferions 
paifiblement  la  ccnflitution.  Nous  remplirions  fans 
interruption  la  mifîion  qui  nous  a été  confiée. 

^Je  vous  le  demande,  Citoyens,  fi,  au  moment 
où  je  parle,  notre  confhtution  nouvelle  ctoit achevée 
& acceptée  par  le  Peuple  ; fi  la  royauté  fe  trouvoit 
ainfi  radicalement  détruite  , Sc  la  République  irrévo- 
cablement établie  , dites- moi,  voudriez -vous  pro- 
longer votre  exiflence  politique , pour  juger  un  roi 
détrôné  Sc  avili , végétant  dans  fa  prifon?  Non  , fans 
doute.  Eh  bien  ! il  efl  de  mon  devoir  d’exprimer 
ici  un  fentiment  que  montra  le  Peuple  dans  les  af- 
femblées  prirnaires  Sc  électorales.  îl  penfa  bien  que 
Louis  feroit^  jugé  , mais  feulement  après  la  conffi- 
'tution.  L’exîflence  de  cet  homme  méprifé  lui  parût 
très-peu  dangereufe. 

Il  crût  que  le  fort  d’un  homme  que  l’indignation 
Sc  le  mépris  àvoient  détrôné,  Sc  que  la  nature  ou 
la  loi  tueroie'nt  tôt  ou  tard  , devoit  être  examiné  feu- 
lement après  la  formation  d’une  conflitution  qui 
peut  durer  des  fiècles,  & alUirer  notre  bonheur  Sc 
celui  des  races  futures. 

J’interpelle  ici  mes  collègues  de  dire  ü le  même 
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intiment  ne  s cfl  pas  nianifeflc  dans  leurs  contrées 
refpedives. 

Si  c eft  la  le  vœu  général  du  peuple  Français,  Je 
cils  que  nous  devons  y obéir,  que  nous  devons  tout 
faire  pour  arriver  à la  confiitution , & tout  facrifier 
a cette  Fn. 

Cependant  nous  avons  procédé  à rinllruaion  des 
crimes  imputes  à Louis  Capei.  Nous  allons  déclarer 
qu’iî  eft  coupable  : mais  arrêtons-nous  là,  parrefped 
poui  le  Souverain.  Songeons  que  c’eft  beaucoup 
faire  pour  des  hommes  dont  la  principale  fonétion 
ell  de  fonder  une  république.  Les  Icgillateurs  de 
1 antiquité  , loin  d’exercer  des  droits  d’exécution  , 
commiençoient  par  abdiquer  toute  autorité.  Car  celui 
qui  commande  aux  lois  , dit  KovuTeau , ne  doit  pas 
commander  aux  hommes  ; auti;ement  fes  lois  , minif- 
tres  de  fes  pallions , ne  feroient  fouvent  que  perpé- 
tuer fes  injuliices. 

Et  ailleurs  il  vous  dit  encore  : Rome,  dans  fon 
plus  bel  âge  , vit  renaître  dans  fon  fein  tous  les  crimes 
de  la  tyrannie , & fe  vit  prête  à périr  pour  avoir 
réuni  fur  les  marnes  têtes  rautorité  Icgifiative  & le 
pouvoir  fouverain. 

Nous  pouvons  rendre  un  jugement;  mais  ce  n’ed 
point  à nous  à le  faire  exécuter  : car  ce  feroit  cu- 
muler deux  pouvoirs  incompatibles.  Lors  fur -tout 
que  la  loi  qu’il  faut  fuivre  , n’efî:  pas  évidente  pour 
tous , le  devoir  du  légidateur  efl  de  recourir  à la 
volonté  nationale.  Il  faut  que  cette  volonté  s’explique; 
ou , fi  on  ne  lui  permiet  pas  de  s’expliquer  , je  ne 
vois  pas  comment  ceux  qui  l’auront  fait  taire  une 
fois,  ne  pourront  pas  rétouffer  toujours. 

Citoyens,  ce  n'eftpas  trop  de  la  volonté  nationale, 

^ ce  n’eft  pas  trop  de  la  force  de  tout  un  peuple , 
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pour  détruire  utilement  & l’homme  êc  le  gouverne- 
ment qui,  pendant  douze  fiècies,  ont  condamment 
opprimé  tout  un  peuple. 

Eh  quoi  ! il  ne  s’agit  ici  que  d’un  delai  d’un  mois, 
Sc  votre  million  e(î  d’envifager  la  durée  des  liècles. 
Il  ne  fiut  qu’un  mois,  êc  vous  donnez  à -la -fois 
faûsfadion  à la  judice  éc.  à la  fouver^ineté  nationale. 

IVîais,  dit-on,  ce  délai  peut  être  dangereux.  Je 
réponds  que  dans  cette  hypothèfe,  le  plus  grand 
danger  eU  pour  vous  feuls. 

Dans  celle  qu’on  veut  vous  faire  adopter  , il  y a 
du  danger  êc  pour  vous  ôc  pour  la  République, 

Jamais  des  lëgillateurs  qui  ne  font  que  manda- 
taires , ne  peuvent  être  blâmés  de  recourir , dans  le 
doute  , au  foiiverain  qui  a donné  le  mandat. 

Ils  peuvent  être  grandement  coupables  de  le  mç- 
connoîlre. 

La  précipitation  dans  les  objets  de  cette  impor- 
tance ne  peut  jamais  être  bonne.  La  fagelTe  & le 
calme  des  délibérations  peuvent  feuls  honorer  des 
légillateurs  , êc  les  julliller  aux  yeux  de  leurs  com- 
mettans  , de  la  génération  préfente  S:  de  la  pof- 
térité. 

De  deux  maux  ne  choifilTons  pas  le  pire;  dedans 
la  perplexité  où  nous  fpmmes , adrelîbns-nous  au 
Peuple  , ^fource  de  toute  vertu  de  de  tout  pouvoir, 
comme  l’homrne  religieux  implore  la  Divinité  dans 
les  temps  difficiles.  Le  Peuple  doit  être  la  Divinité 
à laquelle  facrifient  les  légillateurs.  Il  ell:  la  provi- 
dence qui  , tout-à- coup , au  milieu  des  plus  grands 
orages , rétablit  l’ordre  focial  prêt  à s’écrouler. 

Ne  calomniez  pas  le  Peuple  ; ou  ce  qui  elî  pis 
encore , ne  le  flattez  pas  pour  mieux  le  dépouiller 
de  les  droits.  Voyez  avec  qtielîe  docilité  il  répondit, 
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il  y a peu  de  hiois , à la  voix  de  rAfTemblée  légif- 
làtive  ; Sc  foyez  affuré  qu’il  obéira  à la  voix  de  la 
Çgnvention  , fi , exempte  de  paffion  , comme  de 
foiblefls  5 elle  met  fous  fes  yeux , avec  fimplicité , 
cette  importante  qneflicn. 

J’ai  crié,  comme  vous  & comme  un  patriote  de 
l’Amérique  , contre  le  tyran  & la  tyrannie  : mais 
lorfquç  vous  me  conftituez  juge  , non  pas  feulement 
de  la  vie  ou  de  la  mort  d’un  homme , mais  encore 
de  celle  de  l’État , je  dois  me  défier  & de  mon  pa* 
triotifme  & du  vôtre,  5:  de  l’excès  de  nos  pallions. 

Vous  croyez  avoir  tout  fait  quand  vous  aurez  af- 
fomé  le  tyran.  Moi  je  veux  que  mon  coup  porte 
aufTi  fur  la  tyrannie  , & fur  tous  les  ambitieux  qui 
voudroient  tenter  de  la  rétablir. 

Votre  empreffement  à terminer  une  fi  grande  affaire, 
ine  me  paroît  pas  naturel. 

Vous  dites  que  des  milliers  de  viffimes  immolées 
^ar  Louis , crient  vengeance  contre  lui.  J’ai  verfé 
fur  elles  des  larmes  amères.  Mais  pourquoi  prenez 
vous  tant  d’intérêt  à des  morts  ? Ils  ont  fini  leur  pé- 
nible & glorieufe  carrière,....  Ils  ne  fouffrent  plus 

Ecoutez  plutôt  la  voix  touchante  des  vivans  qui  fouf- 
frent , de  leurs  femmes  & de  leurs  enfans.  Entendez 
les  cris  des  vidiraes  nouvelles  que  vous  allez  facri- 
fier,,fi  un  jugement  précipité,  inconfidéré,  illégal , 
vous  attire  une  guerre  plus  terrible  que  la  première , 
fi  vous  expofez  les  habitans  de  nos  frontières  à une 
nouvelle  dévafiatlon  , fi  vous  fourniffez  aux  tyrans 
de  nouveaux  prétextes  <Sc  de  nouveaux  moyens  de 
guerre;  enfin  fi  vous  rendez  la  paix  impraticable, 
ou  fi  vous  en  reculez  le  terme  tant  defiré. 

Hommes  imprudens  & paffionnés,  quand  le  feu  ‘ 
de  la  guerre  eft  prêt  à incendier  l’Europe  , vous 

demandez 
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demandez  le  fang  d’un  homme  avili , 6c  vous  ne 
voyez  pas  que  fon  fiipplice  'précipité  va  allumer 
les  haines  des  autres  rois , réveiller  les  prétentions 
des  ci-devant  princes , 6c  faire  verfer  des  torrens  de 
fang.  La  colère  des  tyrans  eft  implacable  ; Ôc  dans 
l alternative  où  vous  les  placez  , ils  aimeront  mieux 
mounr  fur  un  champ  de  bataille  que  fur  un  échafaud  : 
ôc  voyez  combien , dans  cette  lutte  effroyable  , péri- 
rorU  de  vos  frères  ôc  de  vos  amis  ; car  ces  tyrans  ont 
encore  dans  leurs  mains  de  puilfans  moyens  de  réfif- 
tance , 6c  de  rendre  leur  chûte  funehe  aux  nations. 

Ecoutez  encore  Thomas  Payne  , ôc  il  vous  dira 
que  vous  vous  honoreriez  aux  yeux  de  toute  l’Eu- 
rope , Cl  vous  abolilîiez  la  peine  de  mort , fi  vous 
prononciez  même  cette  abolition  à l’occafion  d’un 
ci-devant  roi  ; car , félon  lui , un  tel  être  efi  moins 
que  rien  , 6c  une  grande  nation  ne  doit  pas  le  craindre. 

^ Quand  il  n’auroit  pas  été  coupable  , là  nation 
n’auroh-elle  pas  eu  le  droit  de  le  faire  defcendre  de 
fon  trône  ? 6c  ne  feroit-ce  pas  un  utile  confeil  à 
donner  aux  peuples  voifins  , d’expulfer  leurs  rois 
fans  autre  raTon  que  leur  volonté  fouveraine,  que  la 
néceffité  d’abolir  une  forme  de  gouvernement  qui 
tient  la  nature  humaine  dans  l’avilifTement  6c  le 
malheur;  d’anéantir  un  office  qui  dénature  6c  corrompt 
tous  ceux  qui  le  rempliffent,  qui  en  fait  néceffairement 
des  méchans,  des  monfires,  des  fcélérats  f 

Certainement  la  leçon  pour  vos  voifins  fera  beau" 
coup  plus  utile  fi  vous  ordonnez  un  banniffement 
ignominieux  après  la  guerre  , que  fi  vous  lui  faites 
couper  la  tête.  Or  , n’avez-vous  pas  dit  que  vous 
défiiiez  l’affranchifiement  du  genre-humain  ? 6c  l’amour 
que  vous  lui  portez  ne  vous  fait-il  pas  un  devoir  d’exa- 

D if  cours  de  Bancal , fur  Louis  Capet.  B 
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tnînef  ce  qui  fera  le  plus  utile  pour  accélérer  la  liberté 
générale. 

Vous  dites  que  ce  feroit  bleflTer  légalité , & donner 
un  privilège  à un  grand  coupable. 

Mais  cette  objedion  n’eft  pas  réelle  , car  vous  ne 
jugez  pas  ce  coupable  d’après  les  lois  exiftantes. 

Vous  le  jugez  d’après  le  droit  naturel.  Or , fupprimer 
la  peine  de  mort  ed  conforme  à la  juftice  éternelle  ; Ôc 
la  Mi  que  vous  feriez  à préfent  feroit  égale  pour  tous, 
meme  pour  les  autres  accufés  qui  font  en  jugement. 

Quelle  influence  falutaire  une  fi  belle  loi  auroit  fur 
le  caradère  français  , altéré  par  tant  de  fpedacles 
fanglans  ! O ! honte  de  l’humanité  î on  a vu  même 
des  perfonnes  du  sèxe  refter  témoins  infenfibles  de  ces 
fpedacles.  Jeune  fille,  veux-tu  favoir  pourquoi  je  ne 
veux  pas  t’époufer?  c’eft  que  tu  as  afiiflé  aux  fcènes 
fanglantes  de  feptembre  , êc  aux  exécutions  de  la 
terrible  machine  inventé  par  Guillotin.  Je  me  rappelle 
encore  que  fa  defcription  excita  un  cri  d’horreur  dans 
l’Airembiée  conftituante  ; jamais  on  ne  voulut  en  en- 
tendre la  fin.  Ce  mouvement  fublime , qui  peint  la 
bonté  du  cœur  français , ne  fera  point  perdu  pour 
les  philofophes  êc  les  légiflateurs  de  92. 

Revenons  à l’humanité,  quelque  foit  la  voie  qui 
nous  y conduife.  Comment  , fans  humanité  , ell  il 
poffible  de  fonder  une  République  ? 

Le  patriote  n’efl;  point  féroce;  ôc  les  hommes  les 
plus  fenfibles  font  auffi , comme  les  Hamden  êc  les 
Sidney  , les  plus  courageux  & les  plus  intrépides  à 
verfer  leur  fang  pour  la  patrie  : ils  font  auffi  les  plus 
avares  du  fang  de  leurs  femblables. 

On  a voulu  , citoyens , vous  faire  peur  de  la  guerre 
civile  C’efl:  ainfi  que  la  coalition  qui  pour  rétablir 
Louis  fit  maffacrer  le  peuple  au  Champ  de  Mars, 
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^abufa  rAlTefnblée  conflituante , dont  la  majorité  étoît 
Voible  5 en  lui  faifant  peur  de  la  guerre  étrangère. 

La  peur  , dit-on  , eft  un  mal  dont  on  ne  peut 
guérir.  Il  faut  donc  rinfpirer  aux  hommes  pour  les 
Mciner,  les  égarer,  Sc  les  faire  tomber  dans  le  piège; 
cette  rufe  eft  commune  aux  hommes  cruels,  comme 
aux  animaux  voraces , qui  effrayent  leur  proie  pour 
mieux  s’en  faifir. 

Citoyens , on  ofe  vous  faire  peur  ! Je  n’ai  qu’une 
queftion  à vous  faire  : êtes-vous  biem  réfolus  , au 
moins  tant  que  durera  votre  miftion  périlleufe , à être 
à la  patrie , Ôc  à n’être  qu’à  elle  ? êtes-vous  réfolus  à 
vaincre  tous  ies  obftacles  ôc  les  faêiions  qui  vous  envi- 
ronnent, ou  à mourir  fHépondez-moi;  répondez  à la 
France  entière. 

Eh  bien  ! fi  vous  êtes  décidés  à ne  vivre  que  pour 
la  patrie  , ôc  à mourir  pour  elle  ‘,  décidez  ce  que  vous 
prefcriront  votre  confcience  Ôc  les  principes , fans  vous  ~ 
inquiéter  des  événemens  : le  légifiateur  doit  /avoir 
facrifier  à la  vérité  , Sc  fon  exiftence  , êc  fa  gloire  , êc 
tout  ce  qu’il  a de  plus  cher. 

On  parle  de  guerre  civile;  on  va  même  jufqu’à  la 
prédire  : c’eft  bien  étrange  , la  menace  des  maffacres 
ôc  de  la  guerre  civile  eft  devenue  la  figure  de  rhéto- 
rique à la  mode. 

On  parle  de  guerre  civile  ! Elle  n’eft  pas  dans  nos 
départemens,  qui  font  calmes , mais  feulement  dans 
la  tête  d’un  petit  nombre  d’hommes  turbulens,  trom- 
peurs ou  trompés,  dont  les  excès  tendent  à renverfer 
la  République, 

Mais  examinant  de  fang-froîd  cette  prédidion  fi- 
nifireo  ô:  confultant  toujours  l’hiftoire  Sc  ies  faits  de  la 
révolution  , je  vois  un  mouvement  , un  malTacre 
püiTible  fur  un  point  de  la  Franc é;  je  crois  que  des 
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fcélérats  peuvent  tout  tenter , tout  rifquer.  Mais  je  ne 
vois  point  de  guerre  civile  là  où  je  vois  une  petite 
minorité  lutter  contre  la  majorité  eftimable  âeh  nation. 
Je  crois  que  fi  un  mouvem.ent  étoit  tenté  à Paris  , la 
majorité  des  citoyens  de  cette  ville  , qui  répond  de 
la  Convention  à toute  la  jFrance  , fe  leveroit  avec 
indignation  , ôc  développant  enfin  cette  vertu  fombre 
& terrible  que  le  crime  même  fait  naître,  feroit  une 
juft'ce  éclatante  des  alTailins.  Je  crois  que  cette  ma- 
jorité des  citoyens  de  Paris  , miaintenant  fubjiig^ée  par 
la  minorité,  paroîtroit  tout-à-coup  dans  les  affemblées, 
pour  y déployer  la  fouveraineté  Sc  la  force  du  peuple , 
Sc  rétablir  l’empire  de  la  volonté  générale.  Je  penfe 
enfin  que  nos  départemens  qui  nous  ont  envoyés, 
fe  leveroient  avec  la  même  indignation  pour  anéantir 
à jarnais  ce  funefte  fyfiême  qui  tend  à aifujétir  la  m.a- 
jorité  à la  minorité , & à renverfer  ainfi  le  gouverne- 
ment repréfentatif  <5c  la  République. 

Vous  parlez  de  guerre  civile , ôc  pourquoi  ? je  vous 
le  demande  , la  nation  voudroit-elle  fe  divifer  ? efi-ce 
pour  Louis,  confpirateur,  parjure,  avili,  emprifonné, 
bientôt  jugé  ? ou  pour  un  petit  nombre  d’hommes 
qui  ont  foif  de  fon  fang,  Sc  dont  la  grande  majorité 
du  peuple  n’a  jamais  entendu  parler  ? 

La  guerre  civile  î elle  étoit  poffible  lorfque  le 
peuple  de  nos  départemens,  peu  inftruit  des  faits  de 
la  dernière  révolution  , s’efi:  aflemblé  fur  l’invitation 
de  l’Affemblée  légiflative-,  ôc  lorfque  , cette  Affemblée 
ayant  perdu  la  confiance  nationale  , les  crimes  de 
Louis  n’étoient  pas  encore  conhatés  II  étoit  poffible 
que  la  nation  fût  embarraffée  de  choifir  entre  une 
Affemblée  qui  avoit , à la  vérité  , courageufement 
pafié  les  pouvoirs  , mais  qui  les  avoit  paffés  , ôc  un 
roi  qui  pouvoit  ne  paioître  que  malheureux.  D’ailleurs 
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la  royauté  n’étoit  pas  encore  jugée.  Aujourd’hui  cette 
forme  èe,  gouvernement  fait  horreur  , comme  le  vice 
lui-même  , lorfqu’il  eft  démafqué. 

Confultez  toujours  fhlftoire  , & vous  verrez  que 
les  temps  favorables  à Tanarchie  (Sc  à la  guerre  civile  , 
font  ceux  où  une  nation  pâlie  d’un  gouvernement 
à l’autre  , comme  en  juillet  1789  , comme  en  août  ôc 
feptembre  dernier  ; les  temps  où  il  n’y  a phis  de 
puilTance  publique  centrale  à laquelle  tout  obéilie  , 
& où  l’état  eft  dirigé,  agité  par  un  mouvement  révo- 
lutionnaire, qui  fe  précipite  en  délovdre  fur  les  élé- 
mens  même  de  la  fociété  , 5c  tend  à les  bouleverfer 

Sc  à les  anéantir.  n it'  s 

Grâces  au  ciel , ce  moment  terrible  eü  pâlie  , & 

vous  êtes  réunis.  . 

Je  réponds  qu’il  n’y  aura  pas  de  guerre  civile  , il 
vous  êtes  tous  déterminés,  comme  nroi , à leher  ici  en 
permanence  , & à ne  pas  vous  féparer  jufqu’à  ce  que 
le  fort  de  Louis  foit  décidé  , 5c  la  conftituûon  faite. 

J’en  réitère  l’engagem.ent  facré.  On  nous  menace , 
on  a l’audace  de  dire  que  nous  ne  ferons  pas  la  conüi- 
tution  ! Eh  bien  ! que  le  ferment  du  jeu  de  paume , 
qui  fauva  la  France  , la  fauve  encore  une  fois  ; que 
dans  ce  moment  folemnel  les  âmes  piifiilanimes  ^ s il 
pouvoît  en  exifter  parmi  vous  , confeiTent  franche- 
ment leur  foiblefîe  , qu’elles  fe  retirent , 5c  qu’il  ne 
refte  ici  que  des  hommes  forts. 

Citoyens  , prouvez  , par  votre  conduite  , que  le 
fiècle  de  la  philofophie  efl:  arrivé,  qu’elle  règne  dans 
un  point  du  globe  , 5c  ne  jugez  pas  cette  grande 
caufe  comme  des  Goths  5c  des  Vandales.  Ne  la  dé- 
cidez pas  comme  des  juges  , le  code  pénal  à la  main, 
mai.s-comme  des  hommes  d’état,  qui  vôyent  l’honfon 
de  tous  les  peuples  5c  de  tous  les  fiècies. 


Ofez  lutter  contre  le  torrent,  dût-on  vous  calom- 
nier & vous  afTafliner. 

Vous  n’avez  pas  été  envoyés  pour  donner  à une 
pomon  du  peup  e à des  hommes , à des  femmes 
altérés  de  fang , le  rpeftacle  d’un  roi  décapité . mais 

conftiiution  qui  aflure  le  bonhem  de  la 
rrance  êc  du  monde. 

Charles  premier  devoit  périr  fur  un  échafaud . non 
parce  qu  i fut  tres-criminel  , comme  Louis  , mais 
paice  qu  il  vécut  dans  un  fiècle  de  fuperftition  & 
qu  il  fut  juge  par  la  fadion  de  l’ufurpateur  Cromvell 
qui  voüloit  régner  à fa  place.  ’ 

La  vie  de  Louis  peut  être  épargnée  , parce  que  fa 

^ ^ République , parce 

‘«terprêfes  légitimes  de  la  voLité 
guiérale  d une  grande  nation  vidorieufe  , dont  la 
devife  eft  de  fubjuguer  les  rebelles , & de  pardonner 
aux  vaincus;  parce  qu’enfin  une  fac'lîon  elt  accufée 

donnfr  un  fuSÏ“^"‘  " 

La  queftion  n’eft  pas  tant  d’examiner  fi  vous  appel- 
ât aiTemblées  primafref 

que  de  decder  s’il  y a lieu  d’envoyer  à préLt  Louis 
au  upphce,  & quelle  efi  la  mefure  que  vous  confeille- 

C’eft  une  queftion  fur  laquelle  vous  feuls  couvez 
prononcer.  Vous  feuls  pouvez  bien  connoîtrrnotre 
fituation  politique.  Un  grand  peuple  oifperfé  fur  un 

lTv^r"lf^  PO«"oit  trouver  à cet  égard 

/tr  " auroit  pas  tous  les  élémens 

jufte  peuvent  produire  un  réfultat 

On  pwut  réduire  à trois  motifs  principaux  •>  ceux 
qui  font  allégués  pour  la  mort  adueHç.  ’ 
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Le  premier,  de  donner  nn  grand  exemple  de  juC- 

ticc  qui  effraye  les  rois.  , . 

Le  fécond , de  fatisfaire  aux  mânes  des  citoyens 
que  le  tyran  a fait  immoler. 

Le  troifième,  de  venger  le  Peuple. 

Le  premier  de  ces  motifs  eft  faux;  car  tous  les  rois 
défirent  la  mort  de  Louis.  Ils  veulent  tuer  Thomme  roi , 
pour  rétablir  la  royauté  en  France  ; car  lefpcdacle 
d’un  roi  détrôné  ôc  enchaîne  avilit  le  trône,  & invite 
chaque  jour^les  peuples  à renverler  tous  ceux  de  lEua» 

rope.Unroîmortpeutavoirunfucceffeur.  Sivousiaites 

mourir  Louis  , vous  verrez  à l’inftant  toutes  les  cours 
reconnoître  fon  fils  comme  roi , & fon  frère  comme 
régent.  Je  fais  bien  que  vos  canons  & le  courage 
de  vos  foldats  - citoyens  répondront  à cette  info- 
lente  démarche  : mais  vous  allez  engager  une  guerre 
dont  vous  ne  pouvez  prévoir  ni  les  malheurs  ni  la 
fin. 

Le  fécond  des  motifs  allégués  pour  la  mort , eft 
fuperftitieux  6c  puérile. 

Ce  n’eft  pas  dans  le  fiècle  de  la  ralion  qu’on  doit 
employer  de  pareilles  figures  de  rhétorique.  Je  vous 
l’ai  dit  plus  haut.  Les  morts  font  morts  ; votre  devoir 
eft  de  vous  occuper  des  vivans. 

Vous  devez  repouiler  avec  indignation  le  motif  de 
la  vengeance.  Ce  fentiment  eft  indigne  du  légiflateur. 
Le  meilleur  moyen  de  venger  le  peuple  français , 6c 
de  Louis  6c  de  tous  les  tyrps  qui  l’ont  précédé , 
eft  de  lui  donner  une  éducation  6c  une  conftitution 
républicaines  , qui  détruife  pour  toujours  la  royauté. 

Penfez-vous  , Citoyens  , que  fi  , depuis  que  vous 
êtes  réunis,  au  lieu  de  vous  occuper  du  fort  d un 
figre  enchaîné  , vous  eufiiez  formé  l étabUffement 
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des  ccoU,  clementaires;  penfez-vous,  dis-je,  que  vous 
nunuez,  pas  mieux  mérité  de  la  patrie  ? " 

Quant  à moi  je  penfe  que  la  France  ne  relireia 
de  lexecution  de  Louis,  que  le  barbare  pla.fir  de 

tZL  à deshomme^&àdes 

fcmme;s  féroces.  Je  ne  vois  dans  cette  mort  rien 
“ ® ® }f  Po''“‘3''e  & à la  morale.  Je  vois  au  con’- 

Ah  ’’  >;e-ülter  des  maux  incalculables. 

Ah.  !i  nous  pouvions  etre  délivrés  de  toutes  les 
paffions  qui  nous  agitent  & nous  enflamment  , & des 

' plÏÏ^Soux  X'h  combien  nous  ferions 

plus  jaloux  de  donner  les  premiers  à l’Univers  le 

be  exemp  e de  fuppiimcr  la  peine  de  mort  ! Y a- 
t-il  ,un  feul  membre- de  cette  affemblée  qui  ne  foit 
nelU*^^^  î®  opinion  f & quelle  ocoafion  plus  folem- 
• f?r  ^ niamorable  pourrions-nous  faifir  ? La 
vie  eft  fi  courte  ! Celle  des  rois  n’eft  pas  plus  lo.ngue 
que  celle  des  autres  hommes;  la  nature  qui  la  donne 
a fede  oroit  de  1 oter.  D’ailleurs , on  nedoit  pas  tuer 
un  homme  dont  on  peut  tirer  quelque  parti  ooiir 
la  ftciete.  Or,  je  le  dirai  très-rérieufêmeift , par  ce 

rfc-  Louis  Capet  a un  métier, 
e .ut  peut-etie  celui  de  fes  premiers  ancêtres.  Le 
foi  t aveugle  le  trompa  en  le  faifant  roi.  Pourquoi  une 
nation  eciaiieene  le  condamneroit-elle  pas  à gagner 
defonnais  fa  vie,  en  faifant  le  métier  3e  fe.S  ? 

Tl  fut -il  pas  maître  d’école  à Co- 

rm  he  ? I y a peut-être  dans  ces  bifarres  coups  du 
fort  quelque  cliofe  dé  trop  philofopliique  , de  trop 
grand  ,_  qui  étonné  nos  âmes  étroites  , timides  & 


Ji  nous  tant  du  lang 


ôc 


D î ^ toujours  du  rang Oî 

Hifortuné,  vous  voulez  du  fang. 
e.tçee-  pour  vous  ieuls  que  le  (yran  doit  périr  f 
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Si  vous  êtes  fi  avide  de  ce  fpedacle  , fi  vous  y mettez 
un  fi  grand  prix,  certes,  le  tyran  doit  mourir  aufiTi  pour, 
vos  frères  des  départemens  ; car  üs  combattirent 
comme  vous  contre  lui  & fes  fatellites  , dans  la 
glorieufe  journée  du  lo  août.  Vous  devez  donc  les 
appeler  pour  partager  avec  vous  ce  fanglant  fpec- 
tacle. 

Quelques  orateurs  ont  prétendu  que  vous  deviez* 
condamner  Louis  à mort  comme  un  ennemi.  Sans 
doute  le  Peuple  avoit  le  droit  de  le  tuer  dans  la 
journée  glorieufe  du  loaoût;  mais  , fuivant  toutes 
les. règles  du  droit  des  gens,  lorfque  le  combat  eft 
fini,  on  n’a  pas  le  droit  de  tuer  le  vaincu  défarmé 
ôc  prifonnier. 

D’autres  l’ont  confidérc  comme  un  roi  confpira-. 
teur  ; mais,  en  confpirant  contre  le  Peuple,  Louis 
a fait  fon  metier  de  roi.  Saint- Juft  a dit  qu’on  ne 
peut  peut  point  régner  innocemment.  C’efl:  une 
^penfée  très-ingénieufe  , qui  peut  être  bonne  fur  la 
^'^Icène  ; mais  elle  efi  faiifîe,  appliquée  au  jugement 
criminel  d’un  individu  qui  fuccéda  à un  trône  héré- 
ditaire dans  un  pays  où  la  monarchie  a exifté  pen  * 
dant  douze  fiècles. 

. Ce  mot  peut-être  jijfiement  rétorqué  contre  les 
Peuples.  Je  dis , moi , les  nations  ne  peuvent  pas 
nommer  un  roi  innocemment-  Elles  font  coupables 
de  foulfrir  des  rois. 

Le  voleur  ôc  l’aflafiln*  font  conduits  au  fiipplice 
par  le  gouvernement , qui  ne  leur  donne  pas  le 
moyen  de  fubfiffer.  Les  Peuples  entraînent  les  rois 
au  crime  , en  leur  donnant  plus  qu’il  ne  faut  pour 
fubfifier , ôc  en  les  élevant  lâchement  au-deffus  des 
autres  hommes. 

Si  je  rempli^bis  j a dit  RouITeau  j tel  emploi  dans 


artam  pays.  Je  ferais  inévitaiUmsnt  tyran  , concujfion^ 
^re,  ennerm  & defruBeur  du  peuple.  Il  fait  ailleurs  la 
critique  la  plus  fanglaate  du  gouvernement  monar- 
cmque  , en  difant  ; Les  rois  arrivent  méchans  au  trône, 
M le  trône  Ls  rend  tels.  Dans  un  pays  libre  les  crimes 
font  perfonnels;  & pourtant  fi  Louis  elî  condamné 
a mort  comme  roi , c’eft  le  punir  à-la-fois , & de 
Tes  crimes  & de  ceux  de  fes  ancêtres,  & même  des 
crimes  de  la  royauté.  ' 

Louis  Capet  efl  un  otage  national. 

Vouant  à moi , j’ai  examiné  la  queftion  que  vous 
a_  décider  fous  un  autre  point-de-vue.  J’ai 
envifage  Louis  Capet  fous  une  qualité  que  vous  ne 
pouvez  meconnoitre  fans  vous  rendre  coupables  en- 
vers la  nation  ; car  c’eft  cette  qualité  feule  qui  lui  a 
conferye  la  yie  jufqu’à  ce  moment,  & qui  fait  que 
TOUS  etes  aujourd’hui  fes  juges.  La  vérité  eft  une, 

, 1®  prix  de  vos  recherches  & d’une 

longue  difcuflîon.  Les  erreurs  & les  malhèurs  de 
1 humanité  ne  viennent  que  des  définitions  vicieufes, 
foit  des  perfonnes  , foit  des  chofes  : fi  la  philofophie 
peut  rectifier  un  jour  toutes  les  définitions  de  la 
phyfique  & de  la  morale  , la  vérité  renaîtra  fur  la 
terre , & avec  elle  l’ordre , la  paix  & le  bonheur. 
Ur , en  voyant  cette  prodigieufe  diverfité  d’opinions 
qui  a partagé  nos  efprits,  & qui  a mis  tant  de  per- 
piexite , tant  d’inquiétude  dans  cette  alfemblée , fur 
le  tort  non  pas  d’un  grand  criminel , mais  fur  celui 
^e  la  patrie , je  me  fuis  fait  cette  queftion  fîmple , la 
baie  de  toute  bonne  recherche  : Quel  eft  l’homme 
que  nous  avons  à juger  i*  Je  l’ai  confidéré  d’abord 
comme  un  roi  détrôné,  un  grand  confpiratéur  , un 
ennemi  vaincu.  Mais  ces  qualifications  ne  me  don- 
nant point  une  foiution  fatisfaifante,  j’ai  poulfé  plus 
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recherches , & remontant  a ce  pur  a jamais 
triomphe  éternel  de^  Peuples  , 

: Pourquoi  Louis  n’a  pas  , le 
la  mort  tous  fes  crimes  ? Parce 
déclaré  <Scr  a qualifié  un 
a été 
Temple; 
’il  efi  de  votre  devoir  de 

:’eft  un  dépôt.  U efl:  un« 
feulement  efl  commune 

J les  défenfeurs  de  la 

patrie  ; à leurs  pères  , à leurs  femmes  & à leurs  enfan^ 
11  efl  k tous  ces  héros  qui  dans  les  jours  delaftreux  J 
l’invafion  des  Pruffiens  & des  émigres , fe  font  expofes 
à une  mort  prefqiie  certaine  ; àqes  généreux  pamous 
qui  dans  les  gorges  de  l’Argonne  ont  renouvela  le  dé- 
nouement des  Spartiates  aux  Thetmopyles.  11  efl  enfin, 
& en  général,  à toutes  les  armées  de  la  République-, 
& en  particulier  à tous  les  citoyens  qui  les  compolent. 

Certes,  ces  citoyens  vous  ont  bien  prouve  quils 
verferoient  pour  la  liberté  jufqu’à  la  dermere  goiife 
de  leur  fang.  Mais  quand  ils  en  font  fi  prodigues,  n ett- 
ce  pas  à vous  à en  être  avares?  n’eft-ce  pas  aypus, 
qui  dirigez  cette  guerre  , à prendre  toutes  les  melures 
pour  en  accélérer  la  fin  ? - 

Là  confervation  des  citoyens  efl  la  première  loi  du 
lémflateur.  Dans  les  pays  libres  pn  attache  un  grsn 
prîx  à un  homme  : l’honneur  d’avoir  fauve  un  citoyen 
romain , étoit  mis  au-delfus  de  la  gkiire  d avoir  gagne 
une  bataille.  Vous  ne  devriez  donc  pas  balancer  a 
conferver  ce  traître  jufqu’à  la  fin  de  la  guerre  , quanp 
même  fon  exiftence  ne  fauveroit  là  vie  qu  a un  leui 


loin  mes 

glorieux  , qui  fera  le 
je  me  fuis  demandé 

10  août , eî^pié  par 

que  l’Affemblée  iégiflative  1 a < 
orage  national.  C’efl  en  cette  qualité  qu 
épargné  , qu’il  a été  conftilué  pnfonnier  au 

& c’efl  fous  cette  qualité  qu’i. 

l’envifager  jufqu’à  la  fin  de  la  guerre 

Si  Louis  efl  un  otage , c 
propriété  nationale  , qui  non 
a tous , mais  qui  appartient  à tous 


Gue 


Français  , n’éviteroit  les  larmes 
U une  feule  famille. 


& le  malheur 


Mais  il  me  fera  facile  de  prouver  que  vous  pouve: 
tirer  un  plus  grand  parti  de  cet  otage,  vis-à-vis  d» 
cours  étrangères. 

Quelques-unes,  comme  l’Efpagne  & FAnHeterre 
on  .témoigné  prendre  de  Fintérét  au  fort  de  Louis 
V->et  interet  eit  ou  fincère  ou  fimulé. 

Vous  avez  une  occafion  unique  de  favoir  ce  qu’elles 

efpèrent  & ce  qu’elles  craignent; 

la  échapper,  vous  manquerez  autant  à 

Jâ  morale  (][u  a la  politique. 

On  vous  traite  de  cannibales  ; on  dit  que  vous 

Cependant,  ü l’on  vous 
oltroit  un  moyen  de  mettre  une  fin  heureufe  & hono- 
rabiea  cette  guerre , je  penfe  qu’il  n’e/î  pas  un  feij 
, de  vous , pas  un  feul  citoyen  français,  qui  ne  l’acceptât. 

; Eh  bien  ! tenez  à l’Angleterre  & 'à  l’Efpagne  un 
ngage  dignç  d une  grande  nation  oui  n’a  plus  de 
ecrets  ip  omatiques,  & qu!  pratique  lîncèrement  la 
juftrce  &l  humanité.  Dites -ieur  ; vous  vous  intéreffez 
au  tort  d un  homme  coupable  de  tous  les  malheurs  de 
la  guerre  ; vous  dites  que  vous  defirez  fincèrement  la 
paix  : nous  vous  offrons  un  moyen  aiTuré  de  l’obtenir. 
ReconnmlTez  & faites  reconnoître  par  toute  l’Eu- 
rope, la  République  françaife  ; défarmez , & confentez 
a une  paix  generale  : à ce  prix  nops  vous  accorderons 
la  vie  de  Louis Capet,  en  le  banniflaru , avec  fafamdle 
du  terçitojre  de  la  République. 

Citoyens,  ne  rejetez  point  Fouverture  que  je- vous 
donne.  Eremblez  de  n’avoir  na.s  fait  tous  Vos  effo'ts 
pour  délivrer  la  France  & l’Europe  de 'la  guerre  , qui 
eftlê  plus  g-rana  fléau  de  l’humanité.  Craignez  de  vous 
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rendre  coupables  de  tout  le  fang  qu’une  conduite. 

immorale  pourroit  coûter.  ^ 

C’eft  une  maxime  certaine  en  polipque  , qu  on  ne 
doit  jamais  pouffer  à bout  fes  ennemis. 

La  viffoire  eft  auffi  inconfiante  que  la  fortune , oc 
un  peuple  fage  & grand  n’en  abufe  jamais.  Vous  avez 
rempli  l’Europe  de  l’éclat  de  vos  triomphp.  Dans 
quelle  pofition  plus  favorable  pouvez-  vous  etre  pour 
la  forcer  à la  paix  ? & quel  avantcOge  nouveau  n ac- 
querrez-vous pas  fur  les  rois  , s’ils  ne  font  pas  linccres 
dans  leurs  démonftrations  en  faveur  de  Louis  f 

S’ils  n’acceptent  pas  vos  propofitions  , vous  les 
aurez  démafqués  aux  yeux  de  toute  l’Europe  ; vous 
aurez  découvert  leur  fauffeté  , leur  turpitude  , Sc 
accéléré  leur  deftruaion.  , , , . 

Car  , n’en  doutez  pas  , les  peuples  s eclairent 
chaque  jour  ; ils  verront  votre  grandeur  d’ame^,  ôc  la 
perfidie  de  leurs  rois  ; ils  reconnoîtront  bientôt  que 
ces  tigres  font  avides  de  leur  fang,  ôc  que  vous  avez 

voulu  l’épargner.  • . • i i i 

Ils  épcuferont  votre  caufe  , qui  deviendra  la  leur 
Sc  celle  du  genre -humain  ; de  ils  combattront  pour 
vous  contre  leurs  tyrans.  D’un  autre  côté  , vous  inf- 
pirerez  aux  braves  guerriers  qui  fe  facrifîent  pour  la 
patrie , une  haine  plus  forte  pour  ces  éternels  op- 
preffeurs  du  monde.  Vous  rehaufferez  leur  courage  ; 
de  votre  caufe  fera  fi  jufte  de  fi  belle  , qu’ils  feront 
toujours  invincibles. 

Je  propofe  le  projet  de  decret  fuivant  : 

La  Convention  nationale  confîdérant  que  dans  la 
journée  glorieiffe  du  lo  août,  Louis  Capet  a été 
fait  prifonnier , de  gardé  comme  un  otage  de  guerre; 
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qne  la  guerre  durant  encore  , Sc  paroiiTant  devoii 
être  plus  férieufe  au  printemps  prochain,  & la  con- 
fervation  de  cet  otage  tendant  à épargner  le  fang 
des  Français  , la  Convention  n’a  pas  le  droit  d’en 
difpofer  jans  le  confentement  du  Peuple  , qui  a en- 
trepris cette  guerre  pour  afTorer  fa  liberté,  menacée 
par  les  tyrans,  complices  de  Louis  Capet  ; confidé- 
rant  en  outre  que  fur  l’aceufation  du  peuple  fran- 
çais , la  Convention  a conliaté  les  crimes  imputés 
à Louis  Capet,  entendu  fa  défenfe  , & la  difcuffion 
qui  en  a été  folennellement  faite , décrète  ce  qui 
fuit  ; 

Article  premier. 

La  Convention  nationale  déclare  que  Louis  Capet 
eft  coupable  d’avoir  confpiré  contre  la  liberté  du 
peuple  français,  tenté  d’opérer  une  contre  - révolu  - 
tion  & de  corrompre  la  repréfentation  nationale, 
& violé  la  loi  en  gardant  le  Siiiffes , & leur  ordon- 
nant de  combattre  le  peuple. 


Louis  Capet  reliera  emprifonné  au 
continuera  d’y  être  gardé  comme  un  ( 
la  fin  de  la  guerre. 


I I I. 


AufTitôt  après  la  paix,  il  fera  banni  à perpétuité, 
ic  déporté  avec  fa  famille,  hors  de  France. 


IV. 

Le  peuple  français  ayant  le  droit  imprefcriptible 
de  revoir  , d’approuver  ou  d’improuver  les  ades  dé 
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ia  Convention  nationale  , le  comité  de  conftitutioR 
propofera,  féance  tenante  , le  mode  légal  & paifible , 
fuivant  lequel  la  nation  pourra , fi  bon  lui  fembîe  ^ 
manifeller  fa  volonté  fur  Louis  Capet. 


La  Convention  nationale,  ayant  reçu  la  milTion 
exprefïe  de  préfenter  au  peuple  français  un  plan  de 
conftitution  , tous  les  membres  qui  la  compofent 
promettront  chacun  à fon  tour,  par  appel  nominal 
à la  tribune  , de  braver  à leurs  portes  ^ tous  les  pé- 
rils qui  pourroient  les  menacer  & menacer  la  Répu- 
blique , & de  ne  pas  fe  féparer  avant  d’avoir  fait  la 
conrtitution. 

V L 


Dans  le  cas  où  la  tranquillité  publique  feroit  me- 
nacée , la  Convention  nationale  fera  permanente  jour 
& nuit  ; il  y aura  au  moins  cent  cinquante  membres 
chaque  nuit. 

VIL 

Le  confeil  exécutif  fera  en  permanence  comme 
les  autres  autorités  conrtituées  , 6c  il  rendra  compte 
chaque  jour  à la  Convention,  par  l’organe  d’un  de 
fes  membres , de  la  fituation  de  la  République. 

V I I L 

La  Convention  nationale  rappelé  aux  citoyens  de 
Paris,  le  zèle,  le  concert  6c  l’union  qui  régnèrent 
dans  cette  ville  , lors  de  la  révôlution  de  juillet  1789 , 
Sc  ’exaèhtiide  de  tous  les  citoyens  à remplir  leur^  fonc- 
tions publiques  ; la  Convention  les  invite  , au  nom 
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de  la  patrie , à fe  rendre  dans  leurs  ferions  refpec- 
tives , & de  maintenir  de  tout  leur  pouvoir  le  calme 
Sc  Tordre , dont  la  Convention  a befoin  pour  le  fuccès 
de  fes  travaux. 

I X. 

Le  préfent  décret  fera  porté  dans  les  départemens 
par  des  couriers  extraordinaires. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE.  . 


